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    Portrait de mon frère avec son chapeau, 1888.




    Huile sur toile, 76 x 61 cm.




    Galerie Vallotton, Lausanne, Collection privée.


  




  

    
INTRODUCTION




     




     




     




    Le très singulier Vallotton. C’est ainsi que l’éditeur de La Revue blanche, Thadée Natanson, désigne son ami d’enfance. C’est un fait que Vallotton ne se dévoilait que rarement, même à ses proches amis. Dans le milieu artistique parisien auquel l’un et l’autre appartenaient, il y avait nombre de personnalités très riches, mais même parmi elles, Vallotton constituait un cas à part. Les causes en étaient non pas tant son caractère, plein de ressorts inattendus, que dans la physionomie de son œuvre. Amoureux de la peinture, Vallotton l’abandonna subitement au tout début de sa carrière pour devenir l’un des plus grands graveurs européens du tournant du siècle.




     




    Après avoir consacré huit années à la gravure, il adopta l’une des techniques les plus délaissées : la xylographie. Homme d’une culture raffinée, reçu dans le cénacle symboliste, il créa néanmoins des œuvres accessibles à l’homme de la rue. En peinture, il mérita le titre de conservateur et de néo-classique alors même qu’il s’ingéniait à se tenir au niveau des courants les plus modernes, de la conception la plus avancée de la couleur.




     




    Bien loin de choquer le public, l’artiste fut l’objet de l’attention suivie de la presse dès les premières apparitions de ses œuvres aux expositions parisiennes. Il n’y eut pas un seul critique ou historien d’art qui ne négligeât l’art de Vallotton. Ses premières œuvres furent remarquées par Claude Roger-Marx et Arsène Alexandre, Camille Mauclair et Gustave Geffroy. Dès 1898, Julius Meier-Graefe publia une monographie consacrée aux gravures de Vallotton alors que sa monographie sur Renoir ne paraîtra qu’en 1912. Pas plus les auteurs de La Revue blanche que les critiques suisses ne lui ménagèrent leurs éloges. Au début du xxe siècle, Louis Vauxcelles et Guillaume Apollinaire nous ont laissé sur lui des pages passionnantes. Même dans la lointaine Russie, où de magnifiques collections réunissant les peintres impressionnistes, Cézanne, Gauguin et Van Gogh apparurent dès le début du xxe siècle, c’est d’abord à la gravure de Vallotton que fut dédié un ouvrage de V. Chtchékatikhine. Plus d’un siècle est passé, mais l’œuvre de Vallotton n’est pas tombée dans l’oubli. F. Jourdain, G. Courthion, A. Salmon l’ont évoquée, Ch. Chassé, G. Jedlicka, F. Fels, E. Faure lui ont réservé une place de choix dans l’art du xxe siècle.




     




    Des expositions le font connaître dans de nombreux pays du monde, des monographies lui sont consacrées, parmi lesquelles il convient de citer la somme due au collectionneur suisse H. Hahnloser-Bühler.




     




    Le catalogue de ses gravures et lithographies a été établi par le neveu de l’artiste, Maxime Vallotton, et l’historien d’art Ch. Goerg. Il a fallu toutefois attendre la publication des trois volumes des Documents pour une bibliographie et pour l’histoire d’une œuvre de Gilbert Guisan et Doris Jakubec pour reconsidérer véritablement l’art du « très singulier Vallotton ».
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    La Visite ou Le Haut-de-forme, intérieur, 1887.




    Huile sur toile, 33,5 x 24,5 cm.




    Musée d’art moderne André Malraux, Le Havre.
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    Portrait du jeune Delisle, 1890.




    Huile sur toile, 46 x 33 cm.




    Collection privée.


  




   




  

    Les lettres et le journal de l’artiste, les commentaires méticuleusement rédigés restituent dans le moindre détail les péripéties d’une vie de labeur, les contacts avec les amis, les liens intimes, le processus créateur et les relations avec les commanditaires. Tout en reconnaissant notre dette envers ce travail, nous proposons ici un nouvel essai consacré à cet artiste dans l’espoir qu’il permettra au lecteur de pénétrer plus avant dans son art.




     




    Je dédie à Claude Vallotton ce récit dont le héros est Félix Vallotton, qui naquit dans la merveilleuse ville de Lausanne, sur les rives du lac Léman, et qui connut la célébrité à Paris comme graveur et comme peintre. Il vécut soixante ans jour pour jour, conservant tout au long de sa vie son caractère suisse.




     




    Lorsque le train s’échappe du tunnel, le regard embrasse un lac d’azur aussi beau qu’une mer. Des montagnes enneigées émergent du voile de brume qui s’étend entre le ciel et l’eau. Le rivage est découpé par les vignobles, rectangles irréguliers auxquels succèdent les maisons de Lausanne qui escaladent la pente. On a peine à imaginer sur terre un endroit plus beau que celui-ci. L’historien et écrivain russe Nicolas Karamzine, qui visita ses contrées au xviiie siècle, a ainsi chanté le Léman : « Te reverrai-je une fois encore dans cette vie, je l’ignore ; mais si les volcans ignivomes ne réduisent pas tes beautés en cendres, si la terre ne s’entrouvre pas devant toi, n’assèche pas ce lac radieux et n’engloutit pas ses rives, tu feras toujours l’étonnement des mortels ! »




     




    Au milieu du xixe siècle, le jeune Léon Tolstoï écrivit sur les bords du Léman : « La beauté m’aveuglait et agissait sur moi instantanément, avec la force de l’inattendu. J’avais envie d’aimer et vivre me devenait une joie, j’avais envie de vivre longtemps, très longtemps... »




     




    Néanmoins, la fascinante beauté de ces lieux acquérait parfois pour ceux qui y étaient nés une nuance de fatalité. L’écrivain lausannois Charles-Ferdinand Ramuz (1878-1947) a mis en lumière le caractère trompeur des montagnes : trop petit dans ce monde où elles dominent, l’homme y est constamment sur ses gardes. Les titres de ses romans sont suffisamment éloquents : La Grande Peur dans la montagne, Si le Soleil ne revenait pas. Ici, l’homme perd de son assurance, ses efforts apparaissent bien misérables, comparés à la grandeur impassible de la nature. Ces sentiments engendrent, non seulement la mélancolie, mais la dépression et le désespoir. Le délicat poète Jean-Pierre Schlunegger, natif de Vevey, se suicida en se jetant de l’arche d’un pont qui enjambe élégamment les rochers en surplomb au-dessus du lac. Quelque chose dans la nature de cette région produit des caractères étranges et tragiques, dont le secret résiste à toute tentative de les comprendre.
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    Félix Jasinki dans son atelier de graveur, 1887.




    Collection particulière.




     




     




    « Entre un pays et un peuple il y a parenté », disait l’écrivain romantique Juste Olivier (1807-1876), qui consacra à sa patrie un ouvrage en deux volumes intitulé Le Canton de Vaud (1837-1841). Nul mieux que lui n’a analysé les particularités de cette vie qui forma cette « race d’agriculteurs, de bergers et de vignerons ».




     




    « Notre vie n’est ni bruyante ni éclatante : mais si elle est sans étalage, elle est aussi sans airs trompeurs ni guindés. Elle a de la sincérité et de la vérité ; de la force, du courage, de la patience, de l’abandon, du chez-soi, de l’individualité, une grande horreur de l’affectation, les mouvements très libres, l’instinct démocratique et populaire, de la simplicité, un son très juste, une couleur très naturelle, rien de forcé, enfin une originalité particulière quoique peu sensible, dont la civilisation n’a pu effacer le trait principal, qui est un laisser-aller tranquille et reposant. »




     




    Aucun écrivain, musicien ou peintre dont le sort était lié au lac Léman n’est parvenu à se soustraire à l’influence qu’exerce dans une mesure plus ou moins grande la nature de ce pays et ses mœurs.
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    Le 14 Juillet à Étretat, 1889.




    Huile sur carton, 47 x 60 cm.




    Collection privée.
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    Les Charbonnières, 1889.




    Huile sur toile,




    24,5 x 32,5 cm.




    Musée cantonal des Beaux-Arts, Lausanne.
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    Vue de Zermatt, 1889.




    Huile sur toile, 73 x 105 cm.




    Collection privée, Suisse.
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    Jeune Fille peignant, 1892.




    Huile sur toile, sur bois,




    32,5 x 41 cm.




    Collection Josefowitz, Lausanne.


  




  

    
UN ARTISTE TALENTUEUX




     




     




     




    C’est sur les rives du Léman, que naquit Félix Vallotton, le 28 décembre 1865. Les ancêtres de Vallotton étaient originaires de Vallorbe, bourg important du canton de Vaud. Son père, Adrien Vallotton, possédait à Lausanne une droguerie et, par la suite, une petite chocolaterie. La famille habitait sur l’étroite place de la Palud. Le nom de cette place, de même que le bassin qui y subsiste encore, rappelle l’activité d’éleveurs exercée depuis des temps immémoriaux par les habitants du cru, qui édifiaient des réservoirs pour abreuver le bétail. Au centre de la fontaine se dresse une sculpture ancienne polychrome en pierre, qui représente la Justice. Un escalier raide monte de la place vers la cathédrale Notre-Dame. C’est ici, en plein cœur de Lausanne, que le futur artiste naquit, et la vue sur l’azur du Léman qui s’ouvre depuis la terrasse située au pied de la cathédrale ne quitta jamais son souvenir, traversant toute son œuvre.




     




    Le neveu de l’artiste, Maxime Vallotton, raconte que Félix était un enfant doux et sensible. La guerre franco-prussienne et l’épidémie de variole qui n’épargna pas plus son père que nombre de ses compatriotes produisit sur lui une énorme impression. En 1875, le garçon entra au collège classique. Les professeurs ne purent que remarquer les dons de l’enfant pour la littérature et le dessin. La mémoire familiale perpétue l’anecdote suivante : un jour, pendant une leçon où il s’ennuyait ferme, Félix dessina le portrait du professeur. Celui-ci, saisi par la ressemblance, non seulement ne le punit pas, mais conserva le dessin par-devers lui.




     




     




    
Sa Formation




     




    Félix se mit à fréquenter des cours du soir, trouvant un maître plein d’attention en la personne de Jean-Samson Guignard. Une fois ses études terminées à Lausanne, Vallotton obtint de son père la permission de poursuivre son apprentissage à Paris. Ils partirent ensemble en 1882. Descendus à l’hôtel de Russie, ils se mirent à visiter la ville où devait s’écouler toute la vie de Félix. Fondée par l’ancien modèle Rodolphe Julian, l’Académie qui portait son nom se trouvait au faubourg Saint-Denis. Elle réunissait d’illustres professeurs, tous lauréats des prix les plus prestigieux. Avant de quitter Paris, Adrien Vallotton confia son fils à l’Académie Julian afin qu’il y acquière les bases de son métier sous la férule de Jules Lefebvre, Gustave Boulanger et William Bouguereau. Vallotton, qui avait parallèlement réussi ses examens d’entrée à l’École des Beaux-Arts, préféra intégrer l’Académie Julian dont le système classique répondait à sa conception de l’art véritable, et dont l’attachement au naturalisme prolongeait en droite ligne les goûts qu’il avait développés sous l’influence des peintres du canton de Vaud. Sa vie obéissait à un rythme monotone et épuisant :
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    La Couturière, 1891.




    Huile sur toile, 32 x 40 cm.




    Collection privée, Lausanne.
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    La Malade, 1892.




    Huile sur toile, 74 x 100 cm.




    Collection Josefowitz, Lausanne.
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    Le Bistro, vers 1895.




    Huile sur toile, 22 x 27 cm.




    Collection privée.


  




   




  

    « Jusqu’à présent je n’ai pas vu grand-chose ici à part les musées, — écrit-il à son frère peu après son arrivée à Paris — le Jardin d’Acclimatation dont je n’ai pas été épaté, un ou deux théâtres, où nous avons été avec papa, le Panthéon qui est splendide et d’où l’on a une vue superbe lorsque le temps est beau ; je fais régulièrement chaque jour le même trajet et vois toujours les mêmes choses, le Louvre, que je traverse, les grands magasins du Louvre, la place des Victoires et la Bourse... Mon professeur est content de moi, mais moi je ne le suis pas, et ça me rend triste par moments... Les bras me tombent lorsque je vois ce qu’il me reste à apprendre, ce que je suis rien (sic) en comparaison des grands peintres qui à quinze ans étonnaient le monde... »




     




    Les condisciples de Vallotton le respectaient pour son sérieux et sa discrétion, les professeurs le considéraient comme un élève modèle et rêvaient qu’il remportât le Prix de Rome. Lorsqu’en 1884 Adrien Vallotton demanda à Lefebvre ce qu’il pensait des capacités de son fils, le professeur répondit :




     




    « Monsieur, je tiens votre fils en haute estime et n’ai eu jusqu’à présent qu’à me louer de lui sous tous les rapports. Je pense que si j’avais un fils comme le vôtre, je n’aurais aucune inquiétude sur son avenir et je n’hésiterais pas à faire, dans la mesure de mes moyens, de nouveaux sacrifices pour l’aider et le pousser au travail. Il est intelligent, laborieux et bien élevé. Je n’ai qu’un seul reproche à lui adresser, c’est un peu de timidité dans le travail qui parfois paralyse ses efforts. Cette timidité disparaîtra j’en ai la conviction, du jour où il sentira que sa famille a confiance en lui et l‘encourage... » Et il ajoute à la fin de sa lettre : « Mes commencements ont été des plus difficiles, j’ai passé par toutes les épreuves. C’est pourquoi aujourd’hui je m’intéresse tant à ceux qui travaillent — votre fils est du nombre, et je le répète, il vous fera honneur. »




     




    Il s’avéra que l’élève timide avait beaucoup plus de clairvoyance qu’on n’eût pu le supposer. À ses professeurs, il empruntait un métier qu’ils avaient porté à sa perfection par la précision de leur dessin, le modelé de leurs ombres, leur art de la composition, ce qui ne l’empêchait pas de se montrer critique envers leurs œuvres. Il savait voir les faiblesses de ses maîtres non sans ironie, mais avec indulgence.




     




    Dans les comptes rendus des expositions parisiennes qu’il écrit pour La Gazette de Lausanne, il notera en 1891 que Bouguereau met son indomptable énergie et son application sans bornes au service du mauvais goût. Quant à Jules Lefebvre, la grande estime qu’il avait pour son ancien élève n’empêchera pas Vallotton de constater en 1895 : « M. Lefebvre dessine toujours d’une façon impeccable, mais il n’a jamais pensé à rien, et ne saurait s’intéresser à quoi que ce soit plus qu’à autre chose. »
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